Chapitre II

La Villa et son cimetière
L’ Annuaire des Vosges pour l’année 1897, dans un travail très documenté  sur les voies antiques du département,  du à la plume de M . Maud’heux, rappelle la découverte du monument élevé par LITUMARA. Il ajoute, à cette occasion : deux autres tombeaux contigus ont été détruits « à une époque plus ancienne, et leurs inscriptions n’ont pas été recueillies.

Je n’ai pas pu découvrir sur quoi se fonde cette assertion,  que j’enregistre telle quelle. Mais il y a encore à Tignécourt des témoins de bonne mémoire, qui ont vu une grande pierre chargée d’une inscription en caractères grecs (ce qui était d’usage chez les Gaulois d’avant  la conquête) (1).
Ce reste intéressant d’un monument non moins antique que le nôtre a été trouvé, paraît-il, sur la limite de Tignécourt et de Bleurville, aux environs de l’ancienne cense bénédictine du Pré Potard. Malheureusement, cette pierre de belles dimensions, n’a pas rencontré d’intelligents protecteurs. On en a fait, m’assure-t-on, des claveaux  pour la voûte d’un ponceau sur un ruisselet voisin. Si, quelque jour, cette construction vient à s’effondrer, souhaitons qu’un archéologue en soit avisé et prenne la peine de relever, pierre par pierre, les caractères épars de cette vieille épitaphe.
On s’étonne moins de la disparition presque complète d’une multitude d’établissements renversés par le flot des invasions barbares. Les reconstitutions de groupements ont subi les nécessités inexorables de la vie. Les monceaux de  ruines ont été utilisés comme carrières immédiatement exploitables : pierres taillées, tuiles et briques  non brisées, moellons de bonnes matières, bois net métaux, pavés et voûtes d’aqueduc, tout a profité aux besogneuses populations qui sont venues demander au sol nourricier le pain de leur existence.
Il n’est pas jusqu’aux sarcophages de pierre qui n’aient servi à recueillir, pour le dernier repos, les restes de plusieurs générations  de morts plus ou moins notables. Car l’usage de ces cercueils incorruptibles se constate jusqu’au  onzième siècle. Encore n’échappent-ils pas désormais à l’utilitarisme outrancier.  Combien sont devenus aussitôt retrouvés, des auges ou des mangeoires !
L’impuissance de l’homme à tout détruire a néanmoins sauvé de nombreux débris d e ce passé  lointain. Longtemps la charrue a remué le sol, hâtivement  réformé ou nivelé sur les fondations ou les nécropoles anciennes, sans pouvoir lui donner de profondeur,  sans réduire en poussière les innombrables fragments de tuiles ou de briques romaines dont il reste jonché, et qui le marquèrent de points rouges après chaque labour suivi d’une forte ondée.

Un jour vent où, tantôt sur un point, tantôt sur autre,quelque circonstance fortuite révèle les traces des lointains ancêtres. 

Il y avait plus d’un quart de siècle – tout l’espace d’une génération – que l’on avait retrouvé et intelligemment sauvé de la destruction le fronton du tombeau élevé par Litumara, lorsque, tout près  de son assiette probable, une entreprise de défrichement mit un jour un groupe de 
sépultures manifestement antiques.

Sur le levant du COBITCHE (2), dans la direction des Trois Poiriers, la famille Coeurd’acier
(1) Ainsi s’explique la forme Livaticos, au lieu de Livaticus,, signalée sur une médaille antique et relative au même héros Eduen dont nous avons parlé, que M. de Lagoy a fait connaître dans la Revue numismatique, année 1840
(2) Variante COBICHE. Je ne vois pas d’explication à ce vocable étrange que la vulgarisation d’une forma archaïque. CORTPICHE, venant de CORTISPECIA, pièce de terre de la villa ou métairie (cort = court), dont les éléments se retrouvent dans le terme moderne Courte-pièce, qui désigne le territoire immédiatement voisin.
possédait un champ à peu près improductif, d’une vingtaine d’ares, qui advint, par héritage, à feu M. Joseph Gérard l’aîné. Ce dernier, aux environs de l’année 1850, se mit à défoncer cette quasi-friche, dans le dessein d’y planter  de la vigne. Le travail ne présenta aucune difficulté dans la moitié occidentale de la propriété. Mais à partir du milieu, les fouilles devinrent pénibles. Le sous-sol, à peu de distance de la surface, était occupé par de lourds cercueils de pierre. Une demi-douzaine de ces sarcophages furent extraits et employés dans les murs de soutènement aménagés pour la terrasse de plantation. La perspective de travaux trop disproportionnés avec le fruit espéré, arrêta les opérations de défoncement et sans continuer l’entreprise commencée, on  se contenta de planter, du côté nord-est, des cerisiers.
Il y avait des ossements dans les cercueils : il y en avait dans les intervalles. Cette différence d’inhumation marquait le rang différent des inhumés ; les maîtres dans les cercueils de pierre, les esclaves et colons dans la terre nue ou dans des vaisseaux e bois bientôt consumés.

On ne songea guère, cela va sans dire, pour cette fois, à une consultation d’anthropologues sur le caractère ethniques des crânes. On ne donna pas plus d’attention aux restes métalliques, rongés par le temps, du mobilier funéraire. D’ailleurs, le but initial de fouilles et l’inexpérience des ouvriers ne pouvaient aboutir à rien de ces recherches méthodiques qui permettent de conclusions historiques précises.
Seul, un vase en poterie noire avec couvercle, le tout de forme antique, qui avait pu être exhumé, sans accident, de la profondeur d’un mètre, retint l’attention. Le docteur Poirson, de tragique mémoire (1),  le jugea digne d’entrer dans les collections du Musée départemental, et s’employa à l’y faire déposer. Il serait, sans doute, possible de le revoir en ce docte refuge. Mais il est peu probable qu’il offre un intérêt spécial entre les innombrables poteries du même genre que tant de fouilles ont retrouvé ici et là.
Le vase était vide et ne semblait pas avoir été destiné à  recevoir les cendres d’un corps après la crémation, selon l’usage antérieur au IIIème siècle. Une sorte de résidu desséché qui adhérait au fond, ferait plutôt conjecturer qu’il avait contenu quelque chose  de ces provisions que l’on déposait souvent auprès des morts. Quand à la légende du trésor qui ne manque jamais de se créer partout, en semblable occurrence,  il faut la laisser s‘évanouir en nuage vaporeux, comme ces flots charmants de tulle qui se répandent sur le Voile, aux fraîches soirées d’été.
Pendant que la vigne nouvellement crée végétait, et que les cerisiers  plongeaient avec peine leurs racines à travers la surface du Cobitche, l’événement de la fouille s’enlisait peu à peu dans la banalité des faits divers. Il fallait encore le temps d’une génération pour lui ramener l’attention de la curiosité, et provoquer le désir d’une exploration nouvelle ; délibérément projetée, gracieusement autorisée par le propriétaire, pourvue de moyens et de loisirs suffisants, stimulée par la passion des collectionneurs, cette seconde recherche ne pouvait manquer d’être poussée, sinon jusqu’à l’épuisement de l’enquête, du moins jusqu’à des résultats compensateurs.
L’ensemble des objets recueillis forme  une collection assez considérable, qui est la propriété de M. Léon Gauthier, ancien député des Vosges. On y peut voir les spécimens des articles qui composent habituellement le mobilier funéraire des anciennes sépultures : urnes, flacons, lacrymatoires, boucles, fibules, bracelets et colliers de diverses matières.
On a dit malicieusement des Musées de peinture et de sculpture, qu’ils sont des tombeaux de l’art. Ne pourrait-on dire pas dire, avec la même vérité, des collections particulières demandées aux 
fouilles, quelles sont les tombeaux de l’archéologie. Trop souvent il a manqué à leur formation une méthode expérimentée et suivie ; on a négligé de relever exactement la topographie du terrain
(1) Le docteur Poirson, qui avait épousé le 12 mai 1841, une demoiselle Labourot de Monthureux, fut entraîné par les eaux de la Saône débordée, au Mont-de-Savillon, le 2 juin 1854.

exploré, la place et le voisinage des objets découverts, leur superposition dans des couches 

différentes, l’orientation exacte des tombeaux, etc., etc., toutes choses qui ont leur signification absolue et relative.

D’autre part, il est de notoriété scientifique qu’un champ de sépulture a parfois été établi sur l’emplacement d’un autre ou d’autres plus anciens : quelles précautions ne faut il pas prendre, quelle attention ne faut il pas appliquer, pour distinguer ces différents stades et en tirer une documentation historique ? Celle-ci devient tout a fait décevante, lorsqu’il n’a été établi ni nomenclature, ni catalogue précis et minutieux des objets recueillis. Même pour le familier admis à étudier une collection - en est-il beaucoup ? - la plus riche vitrine n’est alors qu’une vitrine d’amateur.
On ferait tort aux dernières fouilles du Cobiche, en n’y voyant qu’une entreprise d’intérêt privé et de curiosité intellectuelle. On ne leur rendrait pas meilleure justice en méconnaissant les très sérieuses conditions dans lesquelles l’opération a été conduite.

A vrai dire, le public, même le public restreint des archéologues, pourrait s’y méprendre. Aucune des sociétés savantes qui vulgarisent ces sortes de recherches en Lorraine, n’avaient reçu ni transmis la moindre communication de l’enquête et de ses résultats. Et puis, cette plantation forestière du terrain exploré ne semblait-elle pas intentionnellement destinée à rejeter tôt ou tard dans l’ombre du mystère le souvenir de découvertes à peine soupçonnées par le vulgaire ?
Renseignements pris, la question se révèle sous un nouveau jour. Ce n’est  ni le hasard ni la seule curiosité qui ont dirigé les fouilles. Elles ont eu la bonne fortune d’avoir un Voulot pour guide et pour conseiller, et c’est tout dire. L’avis du directeur du Musée de Saint-Germain, M. Alexandre Bertrand, a été demandé pour la détermination des pièces les plus importantes, et il n’est pas jusqu’à la consultation d’un anthropologiste de marque, qui n’est été sollicitée, à propos des crânes exhumés. On avait donc les meilleures garanties pour conduire l’enquête à bonne fin et la faire aboutir à un rapport vraiment scientifique, dont M. Voulot avait fait espérer qu’il se chargerait. Le public aurait été mis en possession des conclusions qu’il était possible de tirer, avec compétence et autorité, de l’ensemble des travaux et des découvertes.

Malheureusement, sur les entrefaites, M. Voulot perdit la vue et ne tarda pas à s’acheminer vers la tombe. Les documents établis, avec autant de méthode que de persévérance sur ses précieuses indications, ne sortirent pas des cartons de M. Gautier, où ils continuent leur paisible sommeil.

On les y a troublés un instant, pour requérir d’eux un témoignage authentique de leur existence très viable. Donnons-leur donc un état-civil, à défaut de mieux.

Il faut surtout signaler le plan topographique, consciencieusement relevé, du champ des sépultures et de la place respective de chacune, au fur et à mesure de sa rencontre. Ceci est une mesure préalable de ma plus haute importance. Avec cette pièce de vaste développement, - elle n’a guère moins, ce semble, d’un demi-mètre carré, - il est désormais possible et facile de repérer la place des objets trouvés et recueillis. Chaque sépulture, exactement orientée, est représentée par un rectangle de bonnes dimensions, porteur d’un numéro d’ordre. A chacun de ces numéros correspond une fiche qui consigne fidèlement le contenu de la tombe qu’elle inventorie.

Une méthode aussi sage ne laissait rien d’inaperçu : elle paraît à tout danger ultérieur de regrettable confusion. On ne saurait trop en louer le mérite documentaire. Il n’y a manqué - et cela était inévitable - que l’assistance ininterrompue de directeur des fouilles au travail des ouvriers.  Des recommandations précises y ont suppléé dans la mesure du possible. Entre temps, M. Voulot était tenu au courant  des progrès de l’exploration et lui apportait éventuellement ses lumières. De là, des pièces de correspondance et même des dessins, dus à son crayon, qui ne sont pas les 
éléments les moins intéressants du dossier. La photographie prêtait aussi son concours d’illustration ; il y a tel objet, tel bijou de bronze ou d’argent, plus spécialement dignes de remarque, qui lui doivent une représentation de conservation indéfinie.
Notons maintenant les faits principaux qui peuvent nous informer sur la portée de ces fouilles intelligentes.


1° L’exploration en surface doit être considérée comme définitivement complète du côté nord-est, vers les Trois-Poiriers.


2° Elle ne semble pas épuisée dans la direction des Vignottes, où la reprise des recherches aurait quelque espoir de nouvelles découvertes, comme aussi, d’ailleurs, en divers points du finage.

3° Il a été constaté que toute l’étendue du terrain avait été remuée en tous sens, à une époque antérieure ; parmi les nombreux sarcophages, impitoyablement rompus, par des causes restées obscures, il n’a été possible d’en obtenir qu’un intact, celui d’un enfant.

4° Les monnaies retrouvées sont en si petit nombre qu’on n’a mémoire que de deux pièces de bronze, l’une au type de l’impératrice Faustine, qui mourut vers 141, l’autre à celui d’Antonin, qui survécut à la précédente, son épouse, jusqu’en 161. L’absence de toute médaille, de métal précieux est d’autant plus frappante ici, qu’une légère fouille, opérée comme par hasard au MAUBLOT de la Mose, a mis en la possession de M. Bresson, une magnifique pièce d’or, à fleur de coin, du type de Néron.


5° Les sépultures constatées sont au nombre d’environ deux cents. Elles sont toutes orientées vers le Levant, ce qui est un caractère commun  aux époques successives allant de l’âge du bronze à celui de la période franque ou mérovingienne. Les squelettes étaient en grande partie décomposés ; naturellement les crânes et quelques ossements considérables avaient mieux résisté à l’action du temps. La plupart de ces crânes affectaient le type que l’on appelle dolichocéphale (1). Grand nombre de tombes consistaient en une fosse revêtue de pierres sèches autour du corps, mode sépulture que l’on retrouve déjà sous les tumulus, et qui se prolonge jusqu’aux Francs, qui recouvraient d’une dalle ces rangées de pierres.

6° Le mobilier funéraire, poteries, armes, bijoux, témoigne abondamment que le champ de sépulture a servi jusqu’au temps des Merovingiens. Il y a de nombreux indices d’utilisation par des populations antérieures d’époques différentes, remontant peut-être même au delà de la période gallo-romaine. D’ailleurs, l’exploration ayant été faite surtout en surface, les tranchées ne semblent pas avoir pu être assez profondes pour livrer entièrement le secret du passé. L’inscription de LITUMARA reste, en tout cas, sans parler d’autres indices que nous aurons à signaler ultérieurement, comme une présomption à peu près incontestable de l’exploitation gallo-romaine, bien antérieure au domaine franc.


7) Enfin, le nombre des sépultures exhumées accuse la présence, sur ce point déterminé, d’une population beaucoup plus dense que celle d’une métairie : il appuie préjudiciellement l’hypothèse d’un établissement considérable en cette région.
Puisque M. Gautier a bien voulu ouvrir pour nous son précieux carton, profitons-en pour y  cueillir plusieurs détails précédemment communiqués aux lecteurs du Bulletin.
Où  et en quelles conditions ont été découvertes les stèles funéraires qu’hospitalise le parc de M. Bresson ?

(1) On donne ce nom (par opposition  à brachycéphale) à la configuration du crâne suivant laquelle le diamètre en travers, d’une tempe à l’autre, n’atteint pas les soixante-quinze centièmes de l’autre diamètre pris du frontal à l’occipital. On convient généralement que les premiers habitants du pays et les races plus anciennes de l’Europe étaient des dolichocéphales.
Exactement sur le revers du bois de la Mose, rive gauche du ruisseau de ce nom, lieudit

MAUBLOT, une centaine de pas avant d’atteindre la Saône. Il se trouve là une sorte de  

construction en pierres sèches, analogue à un mur de soutènement, avec angle en retour vers

l’amont. Ainsi prépare-t-on, sur terrain déclive, l’emplacement d’un abri et ses fondations. Ainsi

firent sans doute, dans les générations d’antan, ces sabotiers (1), ou scieurs de long, ou

fabriquant de merrain, venus d’autres pays, que certains documents nous révèlent habitants, du

moins temporaires, des bois. Les registres d’actes de baptême témoignent parfois de naissances

survenues dans ces retraites.

Or, dans le cas présent, le soubassement paraît avoir été aménagé avec les blocs qui se 
trouvèrent le plus à la portée de la main. Un Murger, sans doute, où des ruines oubliées se

cachaient sous l’amoncellement, offrit des matériaux acceptables. Les statues, déjà privées de

leur têtes, ou décapitées à ce moment pour rapprocher la forme du bloc de celle du rectangle, ne

furent pas jugées impropres au service qu’on leur demandait. On les y accommoda encore plus 
par violence, en divisant en deux parties suivant la ligne formée par le sommet de l’angle droit, les 
groupes à deux personnages juxtaposés, suivant cette figure géométrique. C’est pourquoi on 
trouve ces statues renversées le dos en l’air, et présentant un affleurement assez régulier pour 
recevoir une construction en bois. 

Telles sont, du moins, les conjectures que suggère l’examen du dessin, qui a conservé l’aspect de 
cette grossière construction, et qui est entre les mains de M. Gautier.

Le fragment équestre que possède aussi  M. Bresson, a été trouvé dans les mêmes conditions. Il 

serait intéressant de rechercher les restes du murger. Il est probable que, maintenant enfouis

 sous la terre végétale, ils recèlent encore des sujets de surprise.

Puisque nous sommes revenus, par digression, aux découvertes du Maublot, il convient de 

signaler le nouvel aspect qu’a pris l’inscription de la stèle funéraire, depuis qu’on l’a passée au 

minium. Cette opération a eu pour effet de faire ressortir certaines lettres en ligature qui 

échappaient au regard sur la pierre grisâtre. Grâce à un moulage soigneusement relevé, M. Héron 

de Villefosse, membre honoraire de la Société des Antiquaires de France, avait pu en rendre un 

compte exact des caractères gravés. Sur ses indications compétentes, le relief de la couleur a 

rendu l’inscription facilement lisible.


Voici ce que le savant archéologue a lu :

D. SACIROBANA. MARTINUS. M.
Il faut noter d’abord que le premier S diffère tout à fait du second, tant par le tracé de la

sinuosité, que parce qu’il porte une barre qui le traverse, en lui donnant la forme du Swastika. 
Il reste donc quelque doute sur l’interprétation de ce signe.

L’addition de l’I, et celle de l’A, faisant corps avec l’N dans BANA, ne peuvent guère être 
contestées. Quant au D initial, et à l’M final, ils semblent bien être l’abréviation de la formule 

utilisée sur les tombes paîennes : Diis Manibus, c’est-à-dire : aux dieux Mânes. Ce paganisme, 
en tout cas, a bien son cachet d’antiquité. Il ne serait pas impossible que les statues aient été 

décapitées et abattues, par crainte de superstition idolatrique, lors de l’évangélisation du 

pays.
Reprenons maintenant le chemin de la villa. Il ne peut exister aucun doute et sur son    existence et sur son emplacement. Le seul fait d’une nécropole témoigne d’habitations à proximité.

A  ne consulter que les lieux-dits, on serait tenté de supposer une métairie d’une certaine importance, sur la région voisine du Cobiche et des Trois Poiriers qui termine, de ce côté nord, le territoire de Monthureux. Les anciens terriers la dénomment tantôt BETONCOURT, tantôt PETONCOURT. Les terminaisons typographiques en court (du  bas latin curtis ou cortis) désignent habituellement des métairies champêtres, analogues à la villa romaine, et comprenant, comme elle, un ensemble de bâtiments, avec un personnel de colons, d’esclaves ou de serfs gouvernés, pour l’exploitation d’une région étendue. C’est apparemment à des 
établissements de ce genre que les localités voisines, Godoncourt, Tignécourt, Sérécourt, etc., doivent leur origine. Chose digne de remarque, il n’y a pas moins de quatre Betoncourt dans les deux arrondissements de Vesoul  et de Lure, non loin des Vosges, et peut-être Betaucourt, du canton de Jussey, n’est-il ainsi nommé que par altération d’une forme primitive Betoncourt. Nous avons même dans notre arrondissement de Mirecourt, une commune dite Bettoncourt, qui apparait, dans les anciens titres, sous la forme de Bettoncourt et de Pettoncourt. Tous ces villages ont, sans aucun doute, succédé à une curtis, annexe ou dépendance d’une villa plus considérable.
Dans toute l’étendue de Monthureux, il n’y a pas, que je sache, d’autre lieu-dit pouvant se réclamer, par le seul fait de son nom, d’une origine gallo-romaine. C’est pourquoi il viendrait tout naturellement à la pensée d’attribuer ce terme significatif à la villa primitive. Mais on a signalé jusqu’ici dans le canton de Petoncourt ou Betoncourt, aucune trace de construction, aucun vestige d’antiquité. Le fait se produira-t-il ?

Au contraire, traces et vestiges de toutes sortes ont été et peuvent être constaté vers le sud. Sur un vaste espace, généralement appelé le Morzelieu, la surface du sol est ici jonchée, là parsemée de fragments de tuileaux et de briques, soit brutes, soit rayées de dessins variés, qui trahissent, sans conteste, la facture gallo-romaine. Il n’y pas encore bien longtemps qu’on pouvait utiliser les moindres dégradés de ces débris pour l’aménagement de cheminées dans les maisonnettes des environs. On en trouverait probablement quantité dans les matériaux avec lesquels le pavillon des Vignottes, propriété de l’ église avant la révolution, a été bâti par l ‘abbé François GANTOIS, sur un terrain acquis par échange, des Tiercelins du Couvent.
On peut conjecturer la masse de ruines que présentait cet endroit, avant que les siècles eussent passé pour en épuiser les ressources utilisables. Il y reste, d’ailleurs, un renflement très sensible du sol, qui surélève, non seulement par rapport aux cultures inférieures, mais même  relativement à la partie supérieure, les champs appartenant, en ce lieu, aux familles Coeurdacier et Rollin (Justin). Ce canton précis, d’une longueur de plus de cent pas, et d’une largeur proportionnée, aboutit, vers l’Est, à la voie ancienne qui, venant de Langres et de Bourbonne, va se raccorder à celle qu’on désigne sous le nom de Chemin de Charlemagne (1). A l’opposé, le sol s’affaisse et ne dégorge que difficilement les eaux dont il parait toujours saturé. Cette disposition s’expliquerait assez bien par l’hypothèse d’anciennes conduites, qui assuraient l’écoulement des eaux, après avoir prêté leur service aux habitants de la villa, et que le temps a détruites. Il est curieux de noter que, à dix-huit ou vingt siècles de distance, une sage et prévoyante administration municipale, a su comprendre les intérêts de la population, dont elle avait le soin, et l’a précisément dotée des mêmes sources dont très probablement les Romains avaient tiré parti. Ce sera, il faut le dire franchement, un de ses plus beaux titres, avec les plantations forestières, à la reconnaissance des générations futures. Mais c’est aussi une preuve du sens pratique des premiers colons.
Toute villa romaine de plein développement comportait un approvisionnement d’eau considérable. L’usage du bain était habituel, tant pour les résidents de la maison de maître (praetorium), que pour l’intendant (villicus) et tous le employés, de condition libre ou serve. Les vastes dépendances de la colonie, peuplées d’un bétail varié et nombreux, n’avaient pas de moindres exigences. Il y avait même des réservoirs pour recevoir l’eau de pluie amenée par les toits : tel l’impluvium, entouré de portiques, de l’habitation principale, et le compluvium des basses-cours.
Il ne faut donc pas s’étonner si les fouilles ébauchées, il y a un quart de siècle, ont mis les curieux en présence de vrais piscines, encore étanches, dont la charrue, trop vigoureusement poussée, rasait les revêtements cimentés.
Les laboureurs ont maintes fois senti la secousse de ces heurts, et ils en ont, de bonne heure, conclu à la présence de substructions. Des fouilles approfondies et méthodiques, sur une étendue suffisante, nécessairement vaste, permettraient, sans doute, des reconnaissances 
(1) On en constate les traces au Bigneuvre, et il paraît que sa direction s’accuse, au moment où les moissons approchent de la maturité, par une traînée de précocité, de la  Vau-Hué au Void de la Saulce, qui marque un sous sol plus dur et moins perméable.

intéressantes. Celles qui ont été tentées, ont, du moins établi l’existence d’une fondation de muraille sur une longueur de quatre-vingt mètres et une largeur de  vingt-cinq. Ces dimensions ne s’appliquent, bien entendu, qu’au bâtiment principal. La partie située au Levant faisait saillie sur le Sud, en se terminant par un hémicycle, figurant une exèdre ou abside. Plusieurs autres, dans la ligne du mur méridional, rattachaient celui-ci à l’abside débordante. Les fondations en ont été nettement constatées. Elles portaient donc, suivant les 
usages de l’architecture romaine, les terminaisons d’une série de nefs ou portiques, dont le dernier prenait vue, sur l’ensemble de la colonie.
On y a recueilli des débris de stuc et de mosaïques qui sont entre les mains de M. Gautier. Ils témoignent, malgré leur petite quantité, du confort avec lequel la villa a été établie.

Les Romains n’avaient pas besoin d’autres matériaux que la brique et le bois pour le gros-œuvre de leurs édifices.

Qu’une catastrophe vint à détruire leurs constructions, elles s’affaissaient vers l’intérieur et ne présentaient plus à la fin qu’un immense monceau de ruines rouges ou calcinées, sous lesquelles pouvaient  rester intactes les hypogées et les surfaces solidement cimentées, comme savaient le faire ces ha
biles organisateurs.

Il y a apparence qu’une invasion de barbares, trouvant cette villa sur leur passage, la dévasta et l’incendia de fond en comble. Tous les habitants ne purent s’enfuir. En effet, les feuilles ont mis à découvert, sur l’extrémité occidentale de l’emplacement, à une profondeur relativement faible, le squelette d’un malheureux laissé sur le sol, personne ne pouvant plus l’ensevelir au cimetière peu éloigné.
Dés la fin du IIIème siècle, les Franks des bords du Rhin  infestèrent la Champagne et donnèrent aux environs de Langres l’aspect d’un désert. Constance  Chlore réussit à les refouler. Peu après les Alemans suivirent le même chemin et après avoir dévasté la région, se firent battre à PEIGNEY (canton de Langres), en 301. Les barbares Germains reparurent à diverses reprises dans le cours du IVème siècle, puis ce fut le tour des Vandales (406), et des Huns  d’Attila, dont la Gaule fut délivrée en 451.
On a trouvé au Cras du Boule, une sépulture de chef Frank, qui porterait à adopter l’opinion que notre villa fut ruinée dès les premières invasions. Cette tombe  de guerrier franc était-elle la seule oubliée dans ce canton, à proximité d’une voie de passage ? S’est-il produit quelque fait d’arme sur cette hauteur, ou bien ce point a-t-il été l’assiette d’un campement fixe ou temporaire ? Les sarcophages des Etangs, près de la vieille route de Tignécourt, ont-ils quelque rapport historique avec nos antiques sépultures, groupées ou isolées ? En quelle région précise, la villa de Blidéric, sur les ruines de laquelle a survécu Bleurville, avait-elle son lieu de sépulture commune ? (1) Une réponse précise à toutes ces questions jetterait quelque jour sur les conditions et les relations de l’établissement où a vécu Litumara. Mais il faut se résigner à ben des ignorances.
La même obscurité et la même confusion règnent sur l’origine et la destinée des établissements des Francs. On voit bien qu’il y a un courant d’invasion, du Rhin à Langres, à travers nos régions. On n’ignore pas que les pays rendus déserts par la décadence et la dépopulation romaines, puis par les dévastations des barbares, ont été l’objet de diverses tentatives de ré-exploitation. Ainsi, dés avant la  dislocation de l’empire romain, les tribus des Chamaves et des Hattuariens repeuplèrent les cantons solitaires du pays des Lingons, lequel s’étendait, sur le S.O. des Vosges actuelles, jusqu’à la Saône supérieure et à la forêt immense du Saltus Vosagiensis. A plusieurs reprises, dans les guerres incessantes, entreprises pour refouler au-delà du Rhin les envahisseurs infatigables, de nombreuses  tribus de prisonniers furent transplantées sur les terres abandonnées et y formèrent des colonies sédentaires. Enfin, après la conquête définitive de la Gaule par les Francs, la reconstitution des domaines agricoles s’opéra en grand. Notre région était trop voisine de celle où s’établirent les premiers vainqueurs, les Burgondes, pour ne point les voir déborder sur leurs premières terres. Bientôt le progrès de l’invasion leur adjoignait d’autres colons de même race, sans cependant anéantir tout à fait ce qui restait de l’empire mourant.
Des colonies franques et mérovingiennes, où régnait l’usage de la construction en bois, les invasions des Sarrasins, des Normands, des Hongrois, ne laissèrent souvent subsister que le 
nom, encore emprunté aux devanciers, et des sépultures, la plupart antiques, auxquelles les nouveaux venus trouvèrent commode de demander un domicile tout prêt pour leurs défunts de marque.

Voilà pourquoi le mobilier funéraire de ces vieilles tombes présente une succession et parfois un mélange de rares objets gallo-romains et de nombreuses antiquités franques bien caractérisées, telles que scramasaxes, fers de lances, framées, poignards et épées, boucles de ceinturons, crochets et appliques, éperons, fibules, colliers, bracelets, bijoux de toutes sortes à l’usage des dames mérovingiennes, etc., etc.
Ce sont là de simples signes extérieurs des civilisations disparues, qui ne trahissent plus ni le mouvement ni l’intensité de la vie dans ces siècles éloignés. Il serait vain et puéril de vouloir reconstruire une histoire en prenant pour documents, ces seuls débris disparates. Les données générales fournies par les derniers historiens de l’empire, qui ne connaissaient plus guère que l’art des Panégyriques intéressés et les sèches notices des chroniqueurs et des hagiographes mérovingiens n’ont que faire de statistiquer les destinées des innombrables petits Pompei, qu’un nom mystérieux et une trace à peine visible signalent encore à l’attention des chercheurs. Il ne nous reste donc qu’à reprendre pied sur le terrain historique, où nous avions commencé par nous établir avant de faire une incursion de curieux dans le clair obscur des temps écoulés.

Ce sera l’œuvre des chapitres suivants.

